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L’homme et l’arbre chez les malinké
du Sénégal oriental
Relationship between human and tree in the Malinke culture of East Senegal
Sébastien Larrue
NOTE DE L'AUTEUR
Les Malinkés se rattachent au groupe mandingue dont ils sont souvent synonymes.
Héritier du vaste empire du Mali, ils partagent de nombreuses coutumes avec les Socé,
Diakbanké et Soninké.
1 Depuis la fin de la colonisation française en Afrique occidentale, la conservation de la
« nature »  s’est  effectuée  par  l’apposition  de  schémas  exogènes  de  gestion  des
ressources naturelles. Sur le modèle occidental, de nombreuses réserves ont ainsi vu le
jour,  des  parcs  nationaux  sont  créés  souvent  au  détriment  des  populations  locales
considérées comme prédatrices et responsables de la dégradation du couvert végétal.
Ce  contexte  est  celui  qui  prévaut  dans  la  région  du  Sénégal  oriental où  quelques
milliers de paysans mandingues ont été chassés de leur terre au profit du parc national
du Niokolo-Koba (Takforyan, 1994, p. 52-63). Or, nous savons que l’arbre occupe dans
beaucoup de sociétés traditionnelles africaines une place importante1. Les sociétés du
Sénégal oriental feraient-elles à ce point exception pour que l’État sénégalais ne puisse
concilier présence humaine et protection de la biodiversité ? (Figure 1).
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Figure 1 : Les Malinké dans la mosaïque ethnique du Sénégal oriental (carte simplifiée)
2 Nous devons nous interroger sur le regard que les Malinké portent sur la nature qui les
entoure. Quelles valeurs, quelles symboliques accordent-ils aux arbres ? Comme nous le
laisse  penser  la  politique du parc  national  qui  ne tolère  aucune habitation,  aucune
culture dans l’aire protégée, l’arbre n’est-il qu’un élément du paysage que les paysans
s’empressent  d’abattre  ou  de  brûler  pour  cultiver  sans  cesse  de  nouvelles  terres ?
Pourtant,  on  ne  peut  que  remarquer  sur  les  terres  mandingues  la  présence  de
nombreuses  espèces  arborées  (Annexe  1) qui  sont  connues  et  nommées  par  les
populations. Ces arbres et arbustes occupent l’ensemble des terroirs villageois. On y
rencontre  de  nombreuses  essences  dont  Khaya  senegalensis,  Tamarindus  indica,  Parkia
biglobosa  ou  Cordyla  pinnata,  véritable  marqueur  des  terres  malinké  comme  l’est
Pterocarpus erinaceus chez les Peuls (Larrue, 2002).
3 Ces essences conservées lors des défrichements ne témoignent elles pas d’une véritable
gestion de la brousse par la société, alimentant ainsi la notion paysagère de « parc »
décrite par quelques auteurs2 ? Dans ce contexte, l’arbre est certes conservé pour les
productions alimentaires ou les fonctions officinales qu’il remplit (Bergeret et Ribot,
1990), mais il l’est aussi pour sa symbolique de l’invisible et c’est ici le cœur de notre
propos.
4 Trop souvent, nous Occidentaux, avons tendance à rattacher la conservation des arbres
à des fondements matériels. L’arbre est ainsi simplement préservé parce qu’H est utile.
Dans les faits, les logiques locales sont beaucoup plus subtiles. La culture traditionnelle
mandingue intègre les arbres au plus profond de ses pratiques sociétales. En ce sens, la
société malinké nous permet d’appréhender un monde dont l’immatériel se mêle au
réel, à l’histoire, à la tradition, et conditionne le devenir des ligneux dans les villages,
les champs ou en brousse. L’ensemble de ces logiques n’est-elle pas la résultante d’un
schéma traditionnel de gestion des ressources naturelles autrement plus adapté que la
simple dualité nature / société véhiculée par la notion d’aire protégée ?
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Les arbres protecteurs du monde mandingue
5 De nombreux auteurs3 ont souligné la place de l’arbre dans les paysages agraires de
l’Afrique  noire.  Maintes  fois,  il a  été  démontré  que  les  arbres  représentent  des
ressources alimentaire et pharmacologique qui leS protègent des défrichements. Cest
notamment  le  cas  de  Cordyla  pinnata,  Cassia  sieberiana  ou  Parkia  biglobosa  chez  les
Mandingues du Sénégal oriental qui représentent 50 % du peuplement régional (le reste
étant  surtout  constitué  de  Peuls).  Aussi,  ne  reprendrons-nous  pas  les  logiques  qui
s’attachent à la conservation des arbres sur des fonctions nourricières connues. Nous
envisagerons plutôt les fondements irrationnels peu étudiés pour la société malinké,
mais dont les conséquences sur les ligneux sont tout aussi importantes.
6 En effet, il existe de nombreux cas qui illustrent les fonctions surnaturelles de l’arbre
(Trincaz, 1980, p. 285-287 ; Seignobos, 1997, p. 23-34), mais aucun écrit ne concerne à ce
sujet les Malinké du Sénégal oriental.
7 Pourtant, la complexité et la diversité des rapports que cette société entretient avec les
végétaux donne naissance à des particularismes subtils et déroutants qui témoignent
d’une véritable continuité homme / nature. La notion de fertilité en est un exemple.
 
Les graines et les arbres de la fertilité
8 Comme dans toute société  agraire  traditionnelle,  la  fertilité  des  terres  est  un souci
permanent chez les paysans malinké. Néanmoins, la notion de fertilité cache souvent
d’autres réalités que celles que nous avons coutume de lui attribuer donnant ainsi lieu à
de véritables quiproquos. À ce titre, le cas de Canavalia sp, baptisé localement Kémoro, 
mérite d’être cité en exemple.
9 Avant de défricher une terre, les Malinké ont pour habitude de planter une ou plusieurs
graines de Canavalia sp. Lorsque l’on questionne les paysans au sujet de cette pratique,
tous vous répondent qu’il s’agit d’estimer la fertilité des terres. On en conclut donc que
la germination ou la croissance de la plante sont des indicateurs agronomiques locaux
quî permettent aux paysans d’estimer le degré de fertilité du sol. Au fil des discussions
avec les paysans, nous étions convaincus que Canavalia sp était une plante indicative du
potentiel agricole des sols. Or, il n’en est rien et la référence agronomique n’est point
ici  en  question.  En  effet,  lors  des  défrichements  certaines  précautions  s’imposent.
S’assurer de la fertilité de la terre revient ici à être certain de sa disponibilité. La mise
en terre du Kémoro est en fait un moyen d’interroger les lieux, sur la présence ou non
d’esprits propriétaires de la terre. Si la graine de Canavalia sp enfouie la veille, disparaît
le  lendemain,  la  terre  est  possédée,  elle  est  infertile.  Il  en  découle  l’interdiction
formelle de mettre en culture. La présence ou la disparition du Canavalia sp donne ou
non aux paysans l’autorisation de mettre la terre à nu. Ce rituel est incontournable
pour  qui  ne  veut  pas  déplaire  aux  esprits  de  la  brousse.  Cette  graine  rouge,  qui
ressemble à un haricot, possède chez les Malinké un rapport direct avec le monde des
esprits. Nous supposons que cette coutume puise ses fondements dans des observations
historiquement constituées. En effet, il est possible qu’il existe un lien direct entre des
animaux se nourrissant du Canavalia et représentant à terme un danger pour les semis,
avec  l’interdiction  codifiée  de  défrichement  et  de  mise  en  culture.  Par  ailleurs,  on
retrouve très souvent Canavalia sp accroché aux toits des cases malinké. Sa fonction est
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double, cette liane fournit à la fois ombrage et fraîcheur mais elle éloigne également
des habitations les mauvais esprits.
10 En plus de cet exemple qui témoigne des subtiles relations entre l’homme et le végétal,
les paysans malinké se servent de certains arbres pour améliorer la germination des
semences.  C’est  notamment  le  cas  pour  Hexalobus  monopetalus,  le  Koundié  dont  les
feuilles sont réduites en poussière et mélangées aux semences de mil, de sorgho ou de
maïs. Il en serait de même pour l’Acacia macrostachya, appelé localement Gnoko, si ses
fonctions dans la société malinké n’étaient pas aussi complexes. Les écorces de l’acacia,
réduites en poudre, sont censées fertiliser les graines de maïs dont l’épi phallique est
probablement synonyme de virilité. Les paysans lavent les semences avec l’écorce de
l’arbre et les femmes partent ensemencer les champs. Si Acacia macrostachya intervient
sur la fertilité des semences de maïs, il agit aussi sur la fertilité des hommes. C’est un
arbuste épineux parfois recouvert de loques, ce qui lui confère un aspect quelque peu
énigmatique.  Cet  « arbre  à  guenilles »  est  révélateur  de  la  proximité  des  villages
malinké. En effet, « l’arbre à guenilles » est le résultat du marbayassa : une danse votive.
Cette danse, par laquelle l’homme remercie Dieu de lui avoir donné un fils, le conduit
du centre du village vers la périphérie. L’homme qui « fait le marbayassa » s’habille avec
de vieux habits, se munit d’un bâton et d’un bol et traverse le village en dansant et en
tapant. Puis, il accroche ses vêtements sur « l’arbre à guenilles » qui, selon les Malinké :
« va porter le mal que tu avais dans le cœur ». Il est difficile de cerner exactement le
sens de cette coutume, nous savons cependant avec certitude qu’il s’agit d’un rituel lié
à la fertilité.
11 En pays malinké, ces exemples d’associations homme/ végétal ne sont pas des cas isolés
et se retrouvent à de multiples niveaux, traduisant des relations excessivement riches
et complexes.
12 Si Acacia macrostachya est symbole de fertilîté, d’autres espèces végétales sont associées
à  la  fortune  et  à  la  réussite  sociale.  C’est  le  cas  de  Piliostigma  thoningii  nommé
localement Fara. Souvent cité dans la littérature comme une espèce pharmacologique
importante pour les sociétés traditionnelles africaines, il est aussi chez les Malinké un
« arbre de fortune ». On rencontre abondamment Piliostigma thoningii sur les jachères,
mais il ne revêt sa symbolique que sur les termitières édifiées par Macrotermes bellicosus.
Ce phénomène est très rare, le Fara confère alors au Malinké qui le rencontre la réussite
sociale et la richesse. De même, les branches d’Hymenocardia acida, dit Korokondo, ont la
réputation de paralyser les serpents alors que le bracelet confectionné avec l’écorce du
Diouto (Securidaca longipedunculata) et porté aux pieds protège des morsures de reptiles.
13 Ces quelques particularismes, observés lors des mois passés dans les villages malinké,
peuvent  se  rattacher  au  grand  groupe  des  « arbres  protecteurs ».  À  ce  titre,  il  est
particulièrement intéressant de remarquer que certains de ces arbres constituent la
mémoire historique des villages. L’arbre est en ce sens un patrimoine qu'il convient de
protéger.
 
Lorsque des villages malinké portent le nom des arbres...
14 Les  villages  malinké émergent  de la  brousse  comme le  ferait  un îlot  volcanique au
milieu de l’océan. Si la métaphore est un peu forte, elle traduit cependant l’impression
que donnent les grands arbres implantés au centre du village. Ils dépassent souvent
trente mètres de hauteur et dominent amplement la brousse environnante. Ces arbres
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sont fréquemment représentés par Khaya senegalensis, Ceiba pentandra, Adansonia digitata,
Ficus platyphylla ou Cola cordifolia dont on trouvera d’abondantes descriptions dans une
littérature variée. Notre intérêt n’est pas ici mais dans l’héritage social et historique
que les Malinké attribuent à ces arbres.
15 En  effet,  non  seulement  ces  ligneux  informent  de  la  présence  des  villages  dans  le
paysage, mais ils en sont également à l’origine étymologique (Larme, 2002). Ainsi, il est
frappant de constater que les noms de villages malinké coïncident fréquemment avec
les noms locaux des arbres. Les fonctions de ces arbres vont bien au-delà des simples
palabres  ou  de  l’ombrage  qu’ils  occasionnent.  Ces  essences  sont  un  prolongement
vertical de la communauté malinké, ils sont une mémoire collective de l’histoire du
village faisant référence à l’origine de son fondateur ou aux lieux des pratiques rituelles
historiques. On le remarque notamment à Dialakoto et Dialamaka, villages qui tirent
tous  deux leurs  noms du Khaya  senegalensis.  Cet  arbre  porte  le  nom local  de  Diala4. 
Dialakoto signifie « le village sous le caïlcédrat » et renvoie au site de pratiques rituelles
sur lesquelles nous reviendrons. Le village de Dialamaka fait référence à l’histoire de
son fondateur et se traduit par le « caïlcédrat de Maka ».
16 De même, les noms des villages de Bantankoli et Bantan Kountou ont pour origine le
Ceiba  pentandra  nommé  Bantan.  À  l’exemple  de  Dialarnaka,  Bantankoli  fait  ainsi
référence à l’arbre du fondateur du village : le « fromager de Koli », alors que Bantan
Kountou se traduit par « le village du fromager coupé ». Les noms des villages malinké
qui  s’inspirent  d’une  essence  arborée  sont  nombreux.  Comme  dans  le  village  de
Neteboulou  qui  se  rattache  au  Parkia  biglobosa  ou de  Tomboronkoto5 qui  évoque  le
jujubier, nous en avons retrouvé des illustrations jusqu’à la frontière malienne. Tous
intègrent des épisodes de l’histoire mandingue.
17 S’il ne fait aucun doute que l’arbre est souvent à l’origine du nom des villages malinké,
les raisons d’être de cette pratique sont moins certaines.  En effet,  il  est  des cas où
l’arbre  semble  avoir  précédé  le  village.  Le  fondateur  se  serait  alors  inspiré  de  la
présence du ligneux et des rites qui lui étaient attachés pour nommer le nouveau site
d’habitation. Cest le cas à Dialakoto. À l’inverse, certains vîllageois de Dialamaka disent
que le village du « caïlcédrat de Maka » s’est construit autour du Kha_va senegalensis
qu’avait planté le fondateur Maka alors que d’autres affirment que l’arbre était déjà là.
Loin  de  toute  certitude,  nous  pensons  qu’il  est  possible  d’apporter  quelques
éclaircissements sur ce point en nous appuyant sur d’autres exemples.
18 Dans  le  cas  du  village  de  Bantankoli,  la  référence  aux  fromagers  de  Koli  s’appuie
certainement sur la plantation de l’arbre. En effet, il est excessivement rare de trouver
en brousse Ceiba pentandra et il ne fait aucun doute que cette espèce est commensale des
hommes et  des  villages.  En effet,  le  kapokier,  ou  fromager,  est  un arbre  originaire
d’Amérique du Sud et  ne se  rencontre pas à  l’état  naturel  au Sénégal  oriental.  Il  a
probablement été introduit en Afrique de l’Ouest au XVIe siècle par les navigateurs
portugais.  D’après  ce  que  nous  avons  pu  constater  en  pays  malinké,  lorsque
l’appellation du village se termine par le nom du fondateur, tout porte à croire qu’il y a
eu acte de planter. À l’inverse, lorsque le nom se termine par koto, il est fort probable
que  l’arbre  soit  antérieur  à  l’arrivée  du  fondateur.  Cette  hypothèse  tend  à  être
confirmée par le village de Tingoto. Tingoto tire son nom de l’Elaeis guineensis appelé 
Ting par les Malinké. Cette espèce de palmier, que nous savons fortement héliophile,
prospère au bénéfice des défrichements liés à l’homme et à sa sédentarisation. Cette
corrélation  entre  défrichements  culturaux  et  diffusion  du  palmier  à  huile  en  zone
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soudanienne  a  été  maintes  fois  démontrée  (Schwartz,  1980).  Il  est  intéressant  de
remarquer que si, ailleurs, les espèces d’arbres ayant fourni l’étymologie des noms de
villages malinké sont encore présentes, la palmeraie de Tingoto n’existe pratiquement
plus. Pélissier (1966) a montré que les palmeraies sont souvent associées à des villages
enracinés de longue date. La palmeraie serait ainsi synonyme de société « des faibles »
acculée à la fuite. Les Malinké n’ont jamais été de fervents planteurs du palmier à huile.
Aussi, il est fort probable que la palmeraie qui a donné son nom à Tingoto soit le fait de
sociétés paysannes antérieures à l’arrivée des Malinkés6. Les palmiers étaient donc déjà
présents et ont servi à donner une identité au village. Il ne nous a pas été donné de date
concernant  la  création  de  Tingoto,  nous  savons  uniquement  que  le  village  est
suffisamment ancien pour avoir hérité son nom d’une palmeraie aujourd’hui disparue.
19 Si les villages portent souvent le nom des arbres associé à celui du fondateur, certains
noms de village renvoient à des arbres symboles de rites magico-religieux. Le village de
Tabadian en est une illustration.
20 Tabadian se rattache au Taba et fait référence à Cola cordifolia. Il existe autour du village
de Tabadian et de son arbre une légende véhiculée par les griots. Les fruits de certains
Taba étant censés conférer l’invulnérabilité, ils étaient interdits aux jeunes gens non
circoncis ainsi qu’aux femmes. Après les récoltes, on sacrifiait des animaux sous ces
arbres. Le village de Tabadian a été fondé sur le site du rituel. Dans le même contexte,
le cas de Dialakoto est particulièrement significatif.
 
Des « dialans » du Khaya senegalensis au Ficus
21 D’après les habitants, le village de Dialakoto aurait été fondé en 16997. Une époque où
les  Malinké  du  Sénégal  oriental  étaient  retournés  à  l’animisme,  probablement  au
contact des populations autochtones. En effet, la religiosité des Malinké situés dans la
zone  de  Dialakoto  est  le  produit  d’un  profond  mélange  socioculturel  avec  les
Badiakhanké  et  autres  Tendas  autochtones  fortement  animistes  et  l’islam  issu  de
l’ancien empire du Mali8.
22 Les Malinké adoraient alors les dialans, génies que les initiés consultaient en période de
trouble ou de sécheresse. Le dialan tire son nom de l’arbre sous lequel était initialement
célébré le culte mandingue. Cet arbre, Khaya senegalensis, est le cailcedrat (diala), sous 
(koto) lequel les initiés interrogeaient le monde des esprits. Le cailcedrat de Dialakoto
en est un vestige. Le village était probablement un lieu de culte privilégié. L’énorme
cailcedrat est encore là. Il aurait alors plus de trois siècles. Le rite des dialans était à
l’origine spécifique au Khaya senegalensis, mais le mot dialan, jadis originaire de l’arbre,
est aujourd’hui employé pour désigner les lieux de culte animiste où se pratiquent les
sacrifices. Ces derniers ne sont plus uniquement situés au pied des Khaya senegalensis,
on rencontre des dialans sur des termitières, des pierres ou sous des ficus.
23 Comme  nous  pouvons  le  constater,  ces  arbres  ne  sont  pas  de  simples  agréments
villageois, ils recèlent l’âme des villages et jouent un rôle fondamental dans les récits
des griots et les traditions orales. À ce titre, on cite fréquemment les ficus comme arbre
aux  fonctions  surnaturelles.  On  le  retrouve  notamment  dans  les  « bois  sacrés » de
nombreuses sociétés africaines. Les Malinké ne sont évidemment pas le seul groupe
social à attribuer à ces arbres des pouvoirs occultes. Néanmoins, ils distinguent trois
sortes de ficus suscitant divers degrés de peur liés aux beyids, les esprits malinké de la
brousse. Ces peurs n’engendrent pas les mêmes interdits.
L’homme et l’arbre chez les malinké du Sénégal oriental
Géographie et cultures, 56 | 2006
6
24 Ainsile Soto koyo (Ficus gnaphalocarpa) est un figuier que l’on rencontre régulièrement
sur les terroirs malinkés. Sa taille atteint environ quinze à vingt mètres, son houppier
hémisphérique,  très  étalé,  et  son caractère  semi-décidu lui  ont  parfois  réservé  une
place au centre des villages comme arbre d’ombrage. On le reconnaît aisément à son
écorce gris clair, lisse et écailleuse, à ses grandes feuilles de dix ou quinze centimètres
parcourues par des nervures jaunes, Il produit de grosses figues orange ou rouges qui
arrivent à maturité entre janvier et mars. La conservation du Soto koyo n’est pas due à
sa complicité avec les beyids. Sa présence en lisière ou dans les champs s’explique avant
tout par la production de fruits et d’importantes propriétés médicinales. Il en va de
même du Ficus platyphylla dénommé Kobo. Cet arbre, qui ressemble aux précédents, s'en
distingue cependant par de grandes feuilles de plus de vingt centimètres, aux nervures
plus  nombreuses  et  aux figues  beaucoup plus  petites.  Si  les  fruits  sont  consommés
avant maturité dans les sauces, il est plutôt un arbre d’ombrage souvent présent dans
les villages. Les aspects fonctionnels et pratiques du Soto koyo et du Kobo sont les raisons
premières de leur conservation, l’occulte est secondaire et ne justifie pas à lui seul la
conservation des arbres.  Ces ficus sont utilisés avant d’être craints.  Ils  sont loin de
représenter les mêmes interdits qui affectent « l’autre sorte de ficus », celui qui dévore
les vivants et met les Malinké mal à l’aise.
 
Des arbres maléfiques : Ficus sp. et Combretum molle
25 À l’inverse de Ficus platyphylla et Ficus gnaphalocarpa qui allient un usage alimentaire et
médicinal, le Soto (Ficus sp.) doit essentiellement sa conservation à la représentation que
les  populations  en  ont.  Il  arrive  que  cette  espèce,  isolée  ou  groupée  en  plusieurs
individus,  se  retrouve en lisière  ou sous  forme d’îlots  dans  les  champs sans  raison
apparente.  D’un point  de  vue  agronomique,  sa  présence  ne  se  justifie  pas  puisqu’il
constitue un espace d’ombrage et concurrence par les racines les cultures. De même,
aucune partie de l’arbre n’est consommée. Si les Malinké évitent de couper Ficus sp., 
c’est bien parce qu’il abrite les djinns de la brousse, ces esprits tour à tour bienveillants
ou maléfiques qui ont, depuis la nuit des temps, pris possession des arbres.
 
Ficus sp. et Ninkinanka
26 Plusieurs entités peuvent habiter Ficus sp. mais celle de Ninkinanka est la plus redoutée.
Dans la tradition orale, Ninkinanka est un « dragon génie » qui est à l’origine des bowé 
qui constituent le relief du pays mandingue. On raconte que son souffle brûlant est à
l’origine des regs que supportent les plateaux ferrugineux. Ces plateaux cuirassés sont
Je lieu de résidence de Ninkinanka, mais il arrive que ce dragon descende parmi les
hommes.  Il  se réfugie  alors  dans  Ficus  sp.  Ne sachant  pas  quand ce  phénomène  se
produit, aucun Malinké ne se hasarde à déranger l’esprit de Ninkinanka en coupant un
Soto adulte.
27 Pourquoi Ficus sp.  est-il  habité par l’esprit redouté de Ninkinanka ? Nous l’ignorons,
mais il est probable que cela tient à son aspect, tant il est vrai que cet arbre dégage une
impression  d’étrangeté.  Son  tronc  sombre,  court  et  massif,  strié  de  ramifications
anastomosées, surmonté d’un houppier dont les feuilles « ne tombent pas », lui donne
des particularités qui tendent à le distinguer des autres arbres. Ses branches à l’aplomb
desquelles pendent des racines filasses lui confèrent une physionomie inquiétante. Elles
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prennent un aspect fantomatique à la nuit tombée. Quiconque passe au crépuscule à
proximité du Soto ne peut s’empêcher de hâter le pas.  Von Maydell  (1983,  p. 259) a
d’ailleurs remarqué que les ficus étaient souvent vénérés comme « arbres sacrés » dans
certaines parties du Nigéria. Pour les Malinké, il est probable qu’il s’assimile à un arbre
de transition entre le monde des vivants et celui des morts.
28 Au-delà de la physionomie de l’arbre, cette symbolique est amplement justifiée. Outre
son aspect, il faut ajouter sa capacité à « dévorer et digérer » les autres essences sur
lesquelles il prend appui. En effet, durant sa jeunesse, l’espèce est épiphyte. Elle est
probablement déposée sur les branches de ses hôtes par les graines contenues dans les
fientes des oiseaux. Au fil du temps, les racines aériennes descendent le long du tronc
de  l’arbre  parasité  et  finissent  par  l’étouffer  et  le  faire  disparaître.  Dans  un  autre
contexte et sous d’autres latitudes, les Celtes considéraient les ifs à l’identique des ficus
chez  les  Malinké  (Bourdu,  1999).  Ils  voyaient  dans  le  feuillage  persistant  la
communication avec le ciel et les dieux, la vie éternelle. Le tronc symbolisait le monde
des vivants et les racines qui plongeaient dans la terre, celui des morts. Une symbolique
qui a d’ailleurs conduit ces conifères à peupler les cimetières de nos contrées jusqu’à
une date récente. Faut-il y voir chez les Malinké la même symbolique ? Il semble bien
que cela soit le cas. Les racines aériennes sont probablement assimilées à une interface
entre les vivants et l’autre monde, celui des esprits maléfiques ou des défunts. Étant
hors de terre, elles côtoient les hommes et permettent Je passage d’un monde à l’autre.
29 Si le cas des ficus est un exemple fort et diffusé à divers degrés à travers l’Afrique noire,
d’autres essences et d’autres pratiques sont circonscrites au monde malinké. Un des
exemples les plus déroutants est probablement celui de « l’arbre battu ».
 
Le cas de l’arbre châtié...
30 Quel européen ne serait pas désarmé devant le spectacle d’un villageois frappant un
arbre ? Pourquoi s’en étonner, comment interpréter cet acte ? Est-ce de la pure folie, un
excès de colère ou la révélation de logiques qui nous sont totalement étrangères ? Nous
ne ferons aucune interprétation de cet acte, mais nous livrerons simplement ce que
nous ont rapporté les paysans malinké. Il existe ainsi un arbre physiquement frappé pat
les villageois : c’est le sort du Combretum molle, nommé localement Naniako. Le cas du
Comhretum  molle  est  un  exemple  étonnant  de  la  complexité  des  relations  société  / 
nature dans la civilisation mandingue.
31 Cette espèce de la famille des combrétacées est un arbuste de quatre à cinq mètres de
hauteur.  Ses  feuilles  légèrement  duveteuses,  jaune  pâle,  donnent  l’impression  de
« pleurer ». Avant d’utiliser son bois ou de couper ses branches, il est d’usage « de le
frapper correctement ». Cette pratique s’exerce avant de prélever une partie de l’arbre.
Elle  est  fortement  ancrée  dans  la  culture  malinké.  En  effet,  les  Malinké  ont  la
conviction que si le Naniako n’est pas châtié avant tout prélèvement, son bois va semer
la discorde au sein de la famille ou du groupe qui le collecte9. Il ne s’agit pas ici d’une
croyance marginale, mais d’une évidence culturelle. Aussi, les Malinké ont-ils tendance
à  éliminer  ces  arbres  lorsqu’ils  sont  proches  des  villages.  Il  naît  de  cette  évidence
sociale  le  renforcement d’un phénomène spatial :  la  raréfaction du Combretum molle
près  des  habitations.  On  ne  rencontre  que  très  rarement  cet  arbre  à  proximité
immédiate des villages. Les botanistes lui ont ainsi attribué une prédilection pour les
surfaces cuirassées ou pierreuses, définissant ainsi une station écologique à laquelle il
L’homme et l’arbre chez les malinké du Sénégal oriental
Géographie et cultures, 56 | 2006
8
est rattaché. Il faudrait ajouter que, si le Naniako parait affectionner les secteurs secs et
pierreux,  il  se  maintient  également là  où les  paysans malinké ne le  détruisent pas.
Aussi,  nous  pensons  que  cette  préférence  édaphique  est  exacerbée  par  le  contexte
socioculturel  local.  Lorsque  l’on  considère  que  la  présence  des  Malinké  au  Sénégal
oriental  remonte au XIIIe  siècle,  on peut  supposer que l’action des populations sur
Combretum molle a été un vecteur important de sa distribution actuelle.
32 Ces quelques exemples nous permettent ainsi d’appréhender les fonctions de l’arbre
chez les Malinké du Sénégal oriental. Dans leurs attributions les plus banales, les arbres
fournissent certes des produits de première nécessité,  mais la place qu’ils  occupent
dans  la  société  dépasse  le  simple  cadre  de  leurs  utilisations  alimentaires  ou
pharmacologiques.  L’arbre  n’est  pas  uniquement  préservé  parce  qu’il  recouvre  une
utilité  matérielle  mais  parce  qu’il  est  aussi  une mémoire  collective,  un élément  du
paysage culturel, un marqueur territorial et un repère social. Mais surtout, au-delà de
la diversité des raisons qui poussent les paysans malinké à conserver certaines essences
végétales,  il  est  important  de  souligner  que  les  villageois  pratiquent  une  véritable
gestion du milieu  qui  a  fortement  contribué  à  la  genèse  des  paysages  végétaux du
Sénégal  oriental  (Larrue,  2003).  II  ne  s’agit  pas  de  conscience  écologique  ou  d’une
volonté de préserver le « bienêtre de la nature », mais d’une utilisation codifiée des
ressources liée à des savoirs et des pratiques dont l’origine est fort ancienne.
33 Sur les terres reculées du Sénégal oriental, cette conception traditionnelle de la nature
se heurte aux politiques modernes de protection de la biodiversité qui ne tiennent pas
compte des représentations, des pratiques et des héritages sociaux, dans la genèse et la
dynamique des couvertures végétales. Ainsi, à l’heure où la dégradation des milieux
soudano-sahéliens  est  souvent  attribuée  aux  sociétés  indigènes,  il  serait  utile
d’examiner avec plus de soin le rôle réel des sociétés rurales sur la dynamique et la
diffusion des espèces composant les diverses formations végétales soudanaises...
 
Annexe 1 : Tableau simplifié des principaux arbres et arbustes rencontrés sur les terroirs
mandingues
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NOTES
1. Mungo  Park,  1796,  1985 ;  Pelissier,  1966 ;  Giffard,  1974 ;  Pelissier  et  al.,  1980,  p.  127-321 ;
Seignobos, 1982, p. 1-23.
2. Enjalbert, 1956 ; Gallais, 1965 ; Pélissier, 1966 ; Giffard, 1974 ; Seignobos. 1976 ou Raison, 1987,
se sont penchés sur le sens et la fonction de l’arbre dans les paysages agraires des parcs soudano-
sahéliens.
3. Seignobos, 2000 ; Iyebi-Mandjek (dir.), 2000, p. 38-43 ; Schwartz, 1980, p. 283-284 ; Pelissier et
al., 1980, p. 127-321.
4. Parfois nommé dialo par quelques paysans.
5. Tomborong est le nom malinké du Ziziphus mauriliana.
6. La présence mandingue au Sénégal oriental date du XIIIe siècle. Avant eux, la région était
peuplée des Badiakhanké.
7. Date donnée par les enquêtes du recensement IRD du Programme Sénégal oriental 1993/2000.
8. Lire à ce sujet ; Kante. et al., 1993 ; Tamsir Niane, 1989 ; Cisse, et al, 1988 ; Arnaud, 1987.
9. Les paysans refusaient de toucher les branches de Naniako que nous ramenions de brousse. Ils
étaient convaincus que le malheur s’abattrait sur leur famille.
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RÉSUMÉS
Depuis de nombreuses décennies, on a coutume d’accuser les sociétés traditionnelles africaines
de dégrader le milieu « naturel ». C’est ce qui s’est produit lors de la création du parc national du
Niokolo-Koba au Sénégal oriental où plus de trois mille paysans malinké sont expulsés de leurs
terres au profit de l’aire protégée. La nature ne serait-elle pour cette société qu’un panthéon à
piller,  profaner,  sans  aucune  réserve  ou  considération ?  Cet  article  montre  que  les
représentations des arbres en pays malinké vont bien audelà des simples utilités matérielles. À
l’exemple de Khaya senegalensis  ou de Ceiba  pentandra.  Certains  arbres  donnent  leur  nom aux
villages  alors  que  d’autres  interviennent  sur  la  fertilité  des  semences  ou  des  hommes.  Les
essences  arborées  sont  au  cœur  d’une  société  tournée  vers  l’invisible  dont  les  pratiques
témoignent du profond décalage culturel entre leur regard et celui que nous portons sur les
arbres. L’arbre est une passerelle entre tes mondes, il s’insère chez les Malinké dans une certaine
vision systémique de la nature qui va à l’encontre des logiques « prédatrices » dont on les accuse.
For  many  decades  it  has  been  customary  to  accuse  the  traditions!  African  populations  of
damaging their « natural » environment. This axiom prevailed when the National Park of Niokolo
Koba was created in East Senegal with the eviction from their land of three thousand malinke
peasants. Was nature representing tor this population only a monument to be plundered and
desecrated without any reserve or consideration? This article shows that the image of trees in
malinke country goes far beyond utilitarian or rational functions.  For example,  some species
such as Khaya senegalensis or Ceiba pentandra give their names to villages, while others play a
role in agricultural or human fertilify. Tree species are at the heart of a society that is directed
towards the invisible and whose practices reveal a deep cultural gap between their views and
ours about trees. Trees are bridges between different worlds, they are part of a systemic vision of
nature which runs counter the « predatory » logic of which they are accused.
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